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			Chapitre un

			Lore Alemeyu collectionnait les histoires comme le corbeau nichant au-dessus de l’officine de l’apothicaire amoncelait les pierres brillantes.

			Mais sa préférée était celle que lui racontait Mama à propos d’un dieu imprudent dont les farces avaient provoqué la ruine de l’humanité. Quand Lore était petite, Mama faisait des gestes avec ses mains, employait diverses voix et imitait des accents chaque fois plus excentriques. L’enfant sur son matelas était alors prise de crises de gloussements, indifférente à la mince couche de paille et à la maigre protection qu’elle offrait contre la terre compactée sous elle. Elle et sa mère houspillaient ensemble le dieu fripon, criant par la fenêtre ouverte, s’assurant que leurs paroles étaient adressées à la voûte céleste.

			« Tu as commis une erreur, ô Yissa ! Renvoie-nous d’où nous venons ! »

			Elle se rendit compte bien plus tard que le récit de sa mère était un baume pour apaiser l’incertitude et la peur qui recouvraient le village de Brunonde à la manière d’un lourd et épais brouillard. Personne n’y était immunisé, pas même les enfants.

			Les rares jours de festival, tout le monde se rassemblait sur la place centrale. Les commerçants, malgré le coût élevé de l’huile, attisaient la flamme de leurs lanternes afin d’éclairer les couvertures que les familles étendaient sur le sol. Les mains se resserraient autour des tasses ébréchées et fumantes remplies de cidre aux épices, et tous écoutaient les anciens leur parler des dieux malveillants.

			Leurs histoires différaient grandement de celles de Mama. Lore ne les appréciait pas autant, car elles la faisaient se recroqueviller et s’agripper à la manche de Baba. D’après elles, leurs ancêtres s’étaient attiré les foudres de Brokyr, une puissante divinité. En retour, et afin de donner aux humains une leçon d’humilité, le dieu les avait arrachés à leur monde natal à travers une faille et les avait condamnés à une terre de souffrance.

			Ainsi, d’après les anciens, la Traversée funeste n’était pas une maladresse, mais un châtiment.

			C’était généralement à ce stade du récit que les doyens ressassaient l’importance de la prière, du travail acharné et de l’humilité dont tous devaient faire preuve tandis qu’ils gardaient le regard levé vers les étoiles. Un jour, affirmait leur sermon, leur peuple serait ramené à son pays légitime.

			Lore serrait fort les paupières et priait avec toute l’ardeur dont elle était capable. Elle désirait plus que tout faire partie de la première génération à revenir d’exil et à retrouver leur patrie, Shahassa.

			Ensuite, l’atmosphère changeait ; quelqu’un dans l’assemblée entonnait une ballade enjouée, et des contes moins accablants prenaient la relève jusqu’à ce que les yeux des enfants se fassent lourds et que ceux-ci s’endorment bien vite sur les épaules de leurs babas. Les jeunes amants s’éclipsaient, les mains entrelacées pour se protéger du froid.

			Mais tout cela remontait à des années. À présent, les nuits où Lore bordait les petits au refuge, elle fermait les paupières et repensait aux histoires de Mama. C’étaient celles-ci qu’elle leur racontait tandis qu’elle leur caressait les cheveux et éteignait les bougies. Des histoires de soirées trop arrosées de vin, de vilains tours et, plus important encore, d’espoir, même si elle en gardait fort peu pour elle-même.

			Lore ne leur disait pas qu’il n’y aurait probablement aucun dieu ni aucune déesse pour venir les sauver. Cela, elle le réservait à Gris.

			« Qu’est-ce qui te fait croire que les anciens ont raison et que les réponses se trouvent parmi les étoiles ? lui demanda son plus vieil ami en plissant le front tandis qu’il reprisait son pantalon le plus épais.

			— Il existe de nombreuses légendes, mais elles ont toutes une chose en commun : le ciel. C’est pour ça qu’on regarde à travers le célescope lors de notre huitième anniversaire. C’est pour ça que notre église n’a pas de toit. Les réponses sont là, j’en suis certaine », répliqua Lore en versant la cire chaude dans les moules. Elle avait passé toute l’année à perfectionner la senteur de ses bougies à la sauge et au genévrier, et elle ne se lassait jamais d’en fabriquer.

			« Bon, tu sais ce que j’en pense », dit Gris, sa voix rauque étouffée par le fil qu’il tenait entre ses dents. Il acheva le dernier point.

			« “La vérité est hors de Brunonde” ?

			— Pour quelle autre raison nous empêcher de partir ? demanda-t-il en soulevant le vêtement pour l’inspecter.

			— Parce que les faes sont cruelles ? »

			Il n’allait pas la contredire là-dessus.

			« C’est que je ne vois pas comment nous pourrions apprendre quoi que ce soit à l’extérieur du village si nous sommes les seuls humains en Alythérie, reprit-elle. Nos écrits ont été en grande partie perdus lors de la traversée entre les mondes. Ce n’est pas dans celui-ci que nous découvrirons notre passé.

			— Tu ne croyais pas ça, avant. C’est toi qui m’as mis cette idée en tête, ce besoin de s’échapper et d’aller chercher des réponses ailleurs qu’ici. »

			Lore haussa les épaules. « Je te l’ai dit. Mes sentiments ont changé. Ça ne sert à rien d’essayer de quitter Brunonde. C’est un rêve de gosse. »

			Les mots avaient un goût de cendre sur sa langue et elle dut détourner le regard pour couper les mèches du lot de bougies qui avait fini de refroidir. Elle n’était plus une enfant. Personne ne quittait Brunonde. Depuis des siècles, ils étaient confinés à la ville, car les faes alythériennes ne les laisseraient jamais partir.

			Croire autre chose était une perte de temps.

			« Eh bien, pourquoi ne me dis-tu pas ce qui a changé ? Être en âge de quitter le refuge, faire ton sac et parcourir le monde en quête de réponses, tu n’avais que ça à la bouche. Tu me suppliais de t’accompagner.

			— C’était il y a une éternité. Aujourd’hui, je dois aider tatie et tonton ; ils se font trop vieux pour prendre soin de quinze enfants.

			— Tu veux dire que tu es heureuse de rester ici ? De vivre au-dessus de la boutique jusqu’à ce que tu finisses par revenir habiter au refuge pour prendre la place d’Eshe et de Salim ? » La voix de Gris était exaspérée. Ils avaient déjà eu cette conversation et il savait ce qu’elle allait lui dire.

			« C’est un honneur de s’occuper de celles et ceux qui ne sont pas autonomes, Gris. Et puis, je suis bien, ici. »

			L’officine de l’apothicaire où ils se trouvaient était petite, et plus encore à l’étage à cause de l’inclinaison du toit. Des boîtes étaient entassées un peu partout, dissimulant presque tout à leur vue. Cependant, Lore apercevait sa chambre exiguë à travers une porte ouverte. Elle contenait toutes ses possessions : sa paillasse, une étagère en bois tordue supportant ses habits et ses journaux, ainsi qu’une pile de livres qu’elle aimait trop pour les vendre. Le reste de l’espace formait l’atelier où tatie Eshe et Lore confectionnaient les bougies, les baumes, les remèdes, les teintures et les savons. C’était là qu’elle dévorait les histoires et les recopiait, une lettre après l’autre, afin d’en tirer un peu d’argent dans la boutique du rez-de-chaussée, sur son temps libre. Et même si les livres étaient un produit de luxe, les gens les chérissaient et les achetaient quand ils pouvaient se le permettre.

			Gris était assis sur un tabouret si ridiculement petit qu’il aurait mieux convenu à un enfant, ses longues jambes croisées devant lui et ses larges épaules tassées entre deux étagères garnies d’herbes et de bocaux vides.

			« Je déteste quand tu me mens », finit-il par dire. Il y avait une note de défaite dans sa voix.

			Lore, piquée au vif, fronça les sourcils. Si elle n’était pas capable d’être honnête avec elle-même, pourquoi admettrait-elle la vérité à son ami ? Elle ne pouvait pas lui avouer qu’elle croyait encore à l’existence de réponses quelque part, au-delà de la barrière entourant leur ville. Ou bien que, la nuit, elle quittait toujours Brunonde en rêve et résolvait le mystère de l’emprisonnement de son peuple sur ces terres.

			Elle ne pouvait pas révéler à Gris qu’elle avait une autre explication, secrète, celle-ci : que ce n’était ni le courroux d’un dieu contrarié ni la bêtise d’un fripon inepte qui les avait conduits ici. Plutôt, c’était cette même chose qui se trouvait partout autour d’eux mais qu’eux, les humains, ne pourraient jamais posséder.

			La magie.

			Elle repoussa cette pensée.

			« C’est bientôt l’heure pour moi d’ouvrir la boutique. Tu n’as pas du travail qui t’attend ? demanda-t-elle en s’affairant à la finalisation des ultimes mèches.

			— Il n’est pas trop tard. On pourrait partir tous les deux. Je me suis entraîné à…

			— Ton épée ne fait pas le poids face aux flèches des sentinelles », assena-t-elle, ses mots plus durs qu’elle l’aurait souhaité.

			Les sentinelles, toutes membres de l’armée alythérienne, ne franchissaient d’ordinaire pas la barrière. Elles encerclaient Brunonde depuis l’autre côté, les galons bleus caractéristiques sur leur tunique signalant à tous leur rang et la fierté qu’elles ressentaient à abattre les humains qui tentaient de s’enfuir.

			L’espace d’un instant, Lore eut de nouveau dix-huit ans et fut de retour dans la forêt enténébrée. Son sac rempli de tout ce qu’elle avait de précieux. Un genou s’enfonçait dans son dos, si fort qu’il l’empêchait de respirer. Un poing serrait ses cheveux et une voix mauvaise sifflait : « Que fais-tu dehors en pleine nuit ? Et où vas-tu, avec ce sac ? »

			Elle avait cru savoir ce qu’était la peur : des années de rationnement et de privations lui avaient enseigné le sens de ce mot. Mais rien ne l’avait préparée à ça. À la terreur de se faire attraper au-delà de la frontière.

			Elle n’oublierait jamais l’odeur de la lame de la sentinelle – son parfum amer lui avait brûlé les narines. Elle avait appris par la suite, tandis que tatie Eshe disposait les sangsues sur ses plaies d’une main experte, que les armes des soldats étaient recouvertes d’une substance ralentissant le processus de guérison afin de s’assurer que les blessures qu’elles infligeaient laissent des cicatrices.

			Gris la ramena dans le présent d’une légère tape sur l’épaule. Il était davantage un membre de sa famille qu’un ami ; le jeune homme la connaissait mieux que quiconque et savait reconnaître quand son humeur s’assombrissait. S’enfuir avec lui était une chimère qu’elle ne poursuivrait plus.

			Elle avait perdu ses illusions et abandonné ses espoirs dans cette forêt, trois ans plus tôt.

			« Je vais être en retard au boulot si je ne file pas très vite. » Gris désigna le pantalon qu’il venait de raccommoder pour la énième fois. « Et peut-être que, si j’arrive en avance, je pourrai enfin m’offrir un nouveau vêtement. » Il poussa un soupir théâtral et se passa une main dans les cheveux – un tic qui le trahissait dès qu’il était vaguement frustré. Comme toujours, ses cheveux noirs soyeux lui retombèrent devant le visage en formant des vagues.

			Lore, elle, n’avait qu’à regarder ses boucles de travers pour qu’elles se libèrent de leurs attaches et fassent de leur mieux pour imiter un nuage.

			« J’espère pour toi. Parce que celui-ci commence à ressembler à un des couvre-lits de ta mère », constata Lore avec sérieux.

			Gris leva le pantalon contre son cœur d’un air protecteur tandis qu’il se dirigeait vers les marches. « Je te ferais savoir que j’aime beaucoup le style patchwork ! »

			Elle le suivit au bas de l’escalier en colimaçon menant à la boutique. « Comme nous tous », releva-t-elle. Elle tira sur la jupe de sa robe en coton simple, dont elle avait dû refaire les coutures par deux fois, déjà. Le vêtement avait grandi avec elle et commençait lui aussi à ressembler à une mosaïque de tissus.

			Ils se dirent rapidement au revoir. Lore reverrait son ami ce soir après avoir clos le magasin et rendu visite aux enfants du refuge. Ils dîneraient chez lui avec sa mère et sa petite sœur avant d’aller dans l’un de leurs lieux de prédilection – la taverne de la famille Burg ou le bord du lac. Voilà en quoi consistait sa vie et, pour l’essentiel, elle lui convenait.

			Tandis qu’elle refermait la porte derrière lui et retournait la pancarte pour afficher « Ouvert », elle savait déjà que les premiers clients ne tarderaient pas. Emalie arriverait afin de retirer la commande de savon pour le commerce de sa famille, et Mai, qui était sage-femme, serait là d’ici une heure pour se réapprovisionner en herbes.

			L’activité faisait passer les heures plus vite. L’après-midi était déjà bien avancé quand elle s’aperçut que Lex viendrait dans peu de temps chercher les livraisons du jour. Après que Lore avait déménagé du refuge, le garçon lui avait succédé en tant qu’aîné. À quinze ans, c’était maintenant lui qui supervisait le transport des marchandises de l’officine.

			Quand la porte s’ouvrit, le tintement familier de la clochette cascada dans le magasin. Lore voulut asticoter Lex pour son retard proverbial, mais les mots se coincèrent dans sa gorge.

			Deux silhouettes se tenaient à un pas du seuil. La lueur chaude des lampes à huile jetait des ombres tremblantes sur leurs pommettes à la hauteur inhumaine et donnait à leurs visages une apparence creuse. Le mépris sur les traits de l’une se reflétait sur ceux de l’autre à mesure qu’elles considéraient les lieux, qui paraissaient d’autant plus petits en leur présence.

			Des faes.

			La bouche de Lore devint sèche, et ce fut comme si elle pouvait sentir leur puissance sur sa langue. La magie s’échappait d’elles par vagues, se répandait dans la pièce, pénétrait son esprit, s’infiltrait dans ses pores, lourde et annonciatrice de violence.
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			Chapitre deux

			Dès l’instant où ils faisaient leurs premiers pas, les enfants humains apprenaient à se cacher lorsque les faes sombres descendaient de leur bastion à flanc de montagne et franchissaient l’orée des bois qui encerclaient Brunonde.

			La venue de l’élite alythérienne en ville était exceptionnelle. Leur présence dans l’officine, du jamais-vu.

			Et pourtant, elles étaient là.

			Lore se figea comme un cerf sur le point de prendre une flèche en plein cœur. Son pouls rugit à ses oreilles et ses poumons demandèrent de l’oxygène à grands cris. Elle voulut détourner le regard des puits sans fond qu’étaient les iris du faetaud, mais elle en fut incapable.

			Ce ne fut que quand celui-ci haussa un sourcil magnifiquement ciselé et lâcha une remarque à voix basse à sa compagne que le corps de Lore se rappela comment fonctionner. Soulagée, elle inspira, avalant l’air doux et poussiéreux. Le couple l’avait vue et n’avait pas immédiatement mis fin à sa vie.

			Leurs tuniques étaient ourlées d’une dentelle exquise et délicate, et des broderies ornaient leurs chemisiers à toutes les deux. La couleur des fils était incroyablement vive ; Lore n’arrivait pas à imaginer quelle fleur ou quel animal avait pu fournir des pigments d’une telle richesse. C’était assurément quelque chose d’empoisonné : il n’était rien d’aussi éclatant qui craignît de se faire dévorer.

			Leurs habits transpiraient l’opulence. Une autre étrangeté, car les nantis ne mettaient pas les pieds à Brunonde. Les seules faes que l’on voyait ici étaient les sentinelles et les collecteurs d’impôts. Et quand bien même, les premières n’entraient à Brunonde que rarement, et les visites des seconds étaient attendues, réglées comme une horloge : chaque saison à la même date, à la même heure, afin de saigner à blanc les coffres des humains.

			Les yeux de Lore bondirent sur la fae quand celle-ci se pencha pour humer une bougie. De longues tresses soyeuses coulaient comme du sirop sur ses épaules lisses et brunes. Les narines de la noble se ridèrent comme si elle venait de sentir une crotte de chien et non pas la cire, l’ambre chaud et le miel. Cette bougie avait été fabriquée la semaine précédente. Les paupières de la fae se rétrécirent en direction des tables surchargées et des étagères en bois courbées avant de s’attarder sur les bottes élimées de Lore. Ses lèvres peintes se soulevèrent en un rictus.

			La honte, ardente, frappa Lore en plein sternum. Elle détourna les yeux, contourna des piles de manuscrits, des caisses de bouteilles en verre remplies de parfums et un placard débordant d’herbes séchées et de baies odorantes, tout en s’efforçant d’ignorer le poids du regard du faetaud qui suivait ses moindres mouvements.

			« Bienvenue, monseigneur, madame. Comment puis-je vous servir ? » demanda Lore, qui haïssait les tremblements dans sa voix. S’était-elle proprement adressée aux faes ? Elle baissa la tête en attendant qu’elles répondent.

			« Nous cherchons le propriétaire de cet établissement », déclara enfin le faetaud. Il parlait sans précipitation, d’un ton qui exigeait l’attention.

			« Ce sont mon oncle et ma tante, monseigneur, mais ils se trouvent à l’autre bout du village, près du vignoble.

			— Si loin ? » Il avait l’air déçu et plus qu’un peu agacé.

			Lore lui jeta un coup d’œil à travers ses cils. Il passait la boutique en revue, comme si Eshe et Salim s’apprêtaient à surgir d’un placard avec l’article qu’il convoitait.

			Que pouvait-il bien être venu chercher ici qu’il n’avait pas en abondance ailleurs ?

			« Je serais heureuse de vous conduire à eux », ajouta Lore.

			La fae tendit le bras et tira sur la manche de son compagnon. « Tu m’as traînée ici pour rien alors que nous aurions pu envoyer un domestique. L’humain que tu veux voir n’est même pas présent. Tu n’espères pas que je vais faire un pas de plus à travers ces allées boueuses et fétides ? » Ce qu’elle disait était laid, mais le timbre lyrique de sa voix sonnait comme une chanson.

			Elle tira de nouveau sur l’habit du faetaud et les yeux de Lore se fixèrent sur ses ongles. Ils étaient longs, taillés en pointe et vernis de la même couleur que ses souliers délicats. De petites gemmes enchâssées sur ses chaussures lançaient des étincelles.

			Lore serra les poings. Ses ongles à elle, qui n’étaient pas peints, s’enfoncèrent dans sa chair – elle se servit de la douleur pour s’empêcher d’exprimer ses pensées à haute voix. Si les Alythériens ne s’arrogeaient pas l’essentiel de nos revenus, nous aurions peut-être de quoi paver nos rues.

			Le faetaud ignora la critique, son regard continuant à voleter à travers la boutique.

			« Je peux peut-être vous aider à trouver ce que vous cherchez ? » Lore indiqua de la main la table basse située près de la porte. Le moindre centimètre carré du meuble était couvert de pommades, de bougies, de savons au lait de chèvre et de bouteilles provenant du vignoble. Sans cette boutique, tatie Eshe et oncle Salim n’auraient pas eu les ressources nécessaires pour prendre soin des quinze enfants de l’orphelinat.

			Les yeux de la noble s’illuminèrent. « Tant que nous sommes ici, nous devrions acheter un cadeau pour Row. »

			L’autre grimaça.

			« Oh, ne fais pas cette tête, continua-t-elle. Ce sera parfait. Les humains le fascinent depuis toujours.

			— Ce ne sont pas les cadeaux qui manquent, si nous l’intéressons. » Lore dut ravaler sa bile en prononçant ce dernier mot – comme si les humains ne différaient qu’à peine d’une espèce d’oiseau au plumage curieux nouvellement découverte.

			Comme s’ils n’étaient rien de plus que des animaux à cataloguer.

			Lore traversa la boutique et prit un livre sur une étagère. Il s’agissait de la copie d’une copie d’un roman d’aventures, écrit par quelqu’un qui n’avait jamais mis les pieds à Brunonde ni entendu parler de cet endroit cauchemardesque. L’original était arrivé avec les habitants.

			Lore caressa la couverture en tissu. Elle avait passé des semaines à retranscrire chaque mot, trouvant une sorte de catharsis dans l’assemblage des pages et dans l’acte de reliure.

			Malheureusement, la plupart des gens n’avaient pas les moyens d’acheter des frivolités telles que des livres, aussi Lore avait rarement l’occasion d’en fabriquer.

			Elle jeta un nouveau regard à la dérobée sur leurs habits, et une idée commença à prendre forme dans son esprit. C’était téméraire, dangereux et un très mauvais plan à tous les égards, mais elle se lança. « Ceci est le dernier exemplaire d’un livre écrit dans notre pays natal, inventa-t-elle. Il est plutôt onéreux, mais il fera un présent idéal. » Lore refréna les émotions sur son visage, s’appliquant à ne pas avoir l’air terrifiée par ce qu’elle venait de faire.

			Mentir à une fae ? Est-ce qu’elle voulait mourir ?

			« Onéreux ? Combien ? » demanda la superbe fae en arquant un sourcil, sans cacher le dédain sur ses traits ; elle sortit néanmoins une bourse d’une poche dissimulée.

			Lore annonça son prix – suffisant pour couvrir des bottes neuves pour les deux paires de jumeaux et le nouveau plancher dont le cellier du refuge avait grand besoin.

			« C’est plus que ce que j’ai payé pour mes chaussures, humaine. » La fae se tourna vers son compagnon et grommela : « Qui sont fichues, après avoir dû patauger dans la gadoue de ces rues. »

			Lore haussa les épaules. « Autre chose, dans ce cas. Une bouteille de vin, peut-être ? » Elle commença à ranger l’ouvrage sur l’étagère, le traitant avec bien plus de soin qu’elle ne l’avait fait lorsqu’elle l’y avait placé le mois dernier.

			La fae ouvrit la bouche pour rétorquer – sans doute pour éviscérer Lore d’une seule parole, ou lui réserver quelque sort tout aussi affreux.

			Le faetaud l’interrompit : « Nous le prenons. »

			Une lueur scintilla brièvement au fond de ses yeux.

			Était-ce de la malice ? Lore était incapable de le dire.

			La fae eut l’air stupéfaite, puis ravie. « C’est un cadeau, alors emballe-le. Si tu sais t’y prendre, bien sûr. »

			Lore dut masquer son soupir de soulagement tandis qu’elle s’avançait vers le comptoir. Elle se pencha inutilement bas afin de frotter le véritable prix inscrit à la craie, qui n’était qu’une fraction de celui qu’elle avait indiqué.

			Le temps d’envelopper le livre de tissu, de le nouer à l’aide d’un ruban particulièrement large – car évidemment qu’elle savait comment faire – et d’échanger l’article contre la monnaie, Lore imaginait déjà la joie d’Eshe. Et sa colère, si elle apprenait que Lore avait volontairement dupé les Alythériens.

			« Ces livres, là… certains titres sont en alythéri. Comment sont-ils parvenus ici ? » demanda le faetaud.

			Lore se mordit la lèvre. « Ma tante et moi commerçons avec les marchands, quand ils viennent. Ensuite, nous les traduisons en langue commune pour les vendre dans notre boutique. Certains habitants de Brunonde aiment également collectionner les originaux, alors nous les proposons aussi.

			— Tu aides ta tante à les traduire ? dit-il d’une voix teintée de surprise.

			— Oui, monseigneur. Depuis toute petite. » Elle soutint son regard, la fierté lui faisant relever le menton.

			« Je croyais les humains trop faibles d’esprit pour écrire dans notre langue, mais je constate que je me suis trompé. » De la cruauté dans sa forme la plus sophistiquée.

			Lore n’osa pas répondre. Il n’aurait que faire de ses sentiments, de toute façon.

			Il détourna les yeux le premier, la congédiant et soufflant sa fierté comme la flamme d’une chandelle.

			La fae plissa le front à l’adresse de son compagnon. « En avons-nous terminé ? Nous pouvons y aller ? Mes vêtements commencent à sentir comme eux. »

			Le faetaud posa une main dans le creux de son dos pour la guider vers la sortie. « Nous pouvons arrêter de chercher. Il se peut que j’aie trouvé ce qu’il me fallait, après tout. »

			Ils partirent et la porte se referma sur eux.

			Lore se laissa glisser contre le comptoir, prise de fou rire, à moitié de nervosité – elle s’était, contre toute attente, tirée indemne de sa première rencontre avec des nobles alythériens – et à moitié sous le poids de la bourse dans ses mains. Elle n’avait jamais tenu autant de monnaie de sa vie.

			Elle pourrait en soustraire une pièce de cuivre et en faire don aux anciens. En remerciement, ceux-ci l’autoriseraient peut-être à jeter un coup d’œil dans le célescope et à suivre le mouvement des étoiles, durant le service de la fin de semaine. Baba lui disait souvent que les astres fredonnaient un chant destiné à elle seule, et ces paroles sonnaient vrai. Lorsqu’elle regardait dans l’oculaire, elle jurait entendre une ballade aux notes faites de poussière stellaire évoquant en elle la douce promesse d’un retour chez elle.

			Les mains tremblantes, elle enfonça la pièce dans l’escarcelle à sa ceinture, puis elle prit dans la poche de son tablier la petite pierre ronde percée d’un trou en son centre. L’orifice, en forme de croissant de lune, juste assez grand pour permettre de voir au travers, avait rappelé à Gris son amie Lore.

			« Pour celle dont le regard erre toujours vers la lune », avait-il dit en pressant le cadeau dans la paume de la jeune femme.

			Son pouce trouva le croissant et en esquissa le tour, un tic nerveux qu’elle avait contracté des années plus tôt. Le froid de la pierre apaisa son cœur battant la chamade.

			Elle retourna à son travail. Elle fit le ménage, aida Lex, une fois celui-ci enfin arrivé, à dresser la liste des livraisons et finit de placer les articles sur les étagères en gardant un œil sur les ombres qui s’allongeaient, attendant avec hâte la fin de la journée pour courir raconter à Gris comment elle avait frôlé la mort face aux faes.

			Elle exagérerait peut-être un peu son récit, mais Gris ne résistait jamais à une bonne histoire.

			Finalement, ce fut l’heure de fermer boutique. Lore commençait à faire les comptes du jour quand elle entendit un grand bruit. Le plancher vibra, comme si un millier de personnes tapait des pieds à l’extérieur. Elle tendit le bras pour immobiliser une pile de pièces de cuivre qui cliquetaient.

			La terre se mit à trembler. À osciller.

			Le sol remua dans un sens puis dans l’autre.

			Les étagères penchèrent avant de basculer. Des livres chutèrent des plus hauts rayonnages. Des baumes tombèrent violemment, se brisant en mille morceaux et libérant tellement de senteurs différentes que Lore dut se détourner, le cœur au bord des lèvres.

			Elle poussa la chaise hors de son chemin et plongea sous le bureau, juste à temps pour voir des bouts de plafond pleuvoir autour d’elle. Elle s’agenouilla, recouvrit sa tête avec ses bras et ferma les yeux aussi fort que possible. Sa mâchoire tressautait tellement à cause des secousses qu’elle se mordit la langue et sentit le sang couler dans sa bouche. Elle implora la déesse de faire tenir le meuble si le toit devait s’effondrer.

			Elle pria, comme elle le faisait tous les jours sous une forme ou une autre, pour sa survie.
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			Chapitre trois

			La lumière, chargée de poussière, ruissela à travers le plafond craquelé, éclairant un chaos indescriptible.

			Le phénomène avait pris fin aussi vite qu’il avait commencé, mais il laissait l’officine en ruine. Lore s’épousseta le visage et siffla de douleur. De petits éclats de verre étaient incrustés dans sa joue, et elle retira des doigts poisseux de sang.

			Tirant sur un pan de sa tunique, elle s’en couvrit la bouche pour la protéger des débris. Il lui fallut plusieurs minutes pour ramper jusqu’à la porte : ses bottes en cuir n’arrêtaient pas de glisser sur les pages détachées des livres éventrés et disloqués.

			Du silence, des hurlements émergèrent, lui parvenant au compte-gouttes depuis l’extérieur. Une voix en particulier lui était encore plus reconnaissable que la sienne.

			« Lore ! » cria Gris. Son appel fut immédiatement suivi par des coups frappés contre la porte, comme s’il se jetait contre elle.

			« Je suis là ! » s’exclama-t-elle en enjambant les restes d’une bibliothèque ; elle enfonça la porte et serra son ami dans ses bras.

			Il la tint contre lui pendant quelques instants avant de reculer pour la regarder, la scrutant à la recherche de plaies et s’attardant sur sa joue. Constatant qu’elle allait relativement bien, il tendit la main et tira délicatement sur une de ses boucles couvertes de poussière.

			Ce geste ordinaire contribua à calmer la panique qui gagnait la poitrine de Lore.

			Elle l’examina elle aussi puis poussa un soupir de soulagement : il avait l’air secoué, mais indemne. Ses yeux noirs, doux et familiers rayonnaient de chaleur malgré la fine poudre qui le recouvrait en telle quantité qu’elle avait formé une sorte de pâte sur son nez et son front.

			« Qu’est-ce que c’était que ça, Gris ? »

			Il lui prit la main et répondit tout en la tirant à l’extérieur : « Une espèce de tremblement de terre. Tu as eu de la chance de t’en sortir avec seulement quelques égratignures. La boutique est en moins mauvais état qu’il n’y paraît vu du dehors. Je n’étais pas sûr de ce que je trouverais en franchissant la porte. » Il lâcha un soupir incertain et pressa sa paume dans la sienne.

			Lore s’humidifia les lèvres et sentit le goût du sang et de la saleté. Trébuchant derrière Gris, elle le suivit hors de l’officine. Sa vision se brouilla, et des larmes apparurent aux coins de ses yeux à mesure qu’ils avançaient.

			Gris avait affirmé qu’elle avait eu de la chance.

			Il avait raison.

			Ses pires cauchemars n’auraient pas pu la préparer à la dévastation qui s’était abattue. Les bâtiments de la rue étaient presque rasés, et l’estomac de Lore se souleva quand elle pensa aux personnes qui avaient pu être surprises à l’intérieur. Les magasins et les maisons avaient recraché briques et planches jusque dans les rues. Des volutes de fumée noire s’élevaient dans un ciel sans nuage, et des voisins en bien trop petit nombre tiraient de l’eau au puits le plus proche pour éteindre les flammes qui se propageaient.

			Il aurait dû y avoir plus de gens à l’extérieur… Mais ils étaient si peu nombreux à lutter pour préserver cette pile de gravats. Les jambes de Lore tremblèrent sous elle.

			« Ta famille ? » demanda-t-elle.

			Elle jeta un coup d’œil à la rangée de maisons situées derrière l’officine, de l’autre côté du lac. Elles n’étaient qu’à quelques minutes de marche d’ici, et c’est comme ça qu’elle avait rencontré Gris. Il passait presque autant de temps qu’elle à la boutique, quand ils étaient enfants.

			Le domicile de Gris était habituellement plongé dans la pénombre constante des immenses arbres qui l’entouraient. Les bons jours, Lore pouvait à peine l’apercevoir de l’endroit où elle se trouvait. Mais là où des branches auraient dû s’élever vers le ciel, les troncs s’étaient fendus et effondrés durant le séisme.

			« Tout le monde va bien. Ara est secouée, mais tu connais ma mère et tante Xio : elles lui remonteront le moral en un rien de temps. En revanche, je ne peux pas en dire autant de notre maison. »

			Ne sachant pas quoi ajouter pour le réconforter, Lore jura. Gris, sa mère et sa sœur vivaient dans une petite maison avec sa tante et ses quatre cousines. Ce n’était pas grand-chose, mais c’était tout ce qu’il leur restait depuis que son père et son oncle – ainsi que ceux de Lore – avaient péri durant la révolte, des années plus tôt. Ce n’était pas comme s’ils pouvaient tout simplement se permettre de construire une nouvelle demeure.

			« Et le refuge ? » hoqueta Lore ; mais comment aurait-il su ? Le domicile de Gris était en ville, à courte distance de l’officine, contrairement à l’orphelinat.

			Ils coururent à travers champs en direction du petit groupe de bâtiments. Plus ils s’en approchaient, plus Lore distinguait le refuge, et plus il était difficile d’admettre ce qui s’était passé. Toutes les fenêtres étaient fracassées, et l’angle de la façade ouest s’était entièrement écroulé.

			Elle accéléra, des larmes troublant sa vue.

			S’il vous plaît, faites qu’ils soient sains et saufs.

			Je vous en prie. Faites qu’ils n’aient rien.

			Pitié.

			Lore poussa un cri en apercevant les enfants blottis ensemble dans la salle de jeux à présent exposée.

			Tatie Eshe se précipita à sa rencontre et la serra fort contre elle. Lore inspira ; elle sentait le jasmin, la sueur et le répit. « Est-ce que…

			— Oui, tout le monde est là. Il ne manquait plus que toi. »

			Lore glissa hors de son étreinte et, prise de sanglots de soulagement, se laissa tomber au sol. Soudain, les enfants s’amoncelèrent sur elle pour l’enlacer et pleurer avec elle. Elle toucha leurs visages à tour de rôle et gloussa tandis que chacun d’eux braillait une version différente du même événement. Pour eux, le tremblement de terre n’était qu’une péripétie de plus, et la terreur qu’il leur avait inspirée était déjà loin derrière eux. Ils n’avaient pas encore compris qu’ils ne reverraient pas de sitôt leur foyer en un seul morceau.

			Le regard de Lore se tourna vers Salim qui, tout comme elle, avait saisi ce que cela signifiait pour eux tous. En seulement quelques instants, leurs vies avaient changé à jamais.

			Le séisme avait nivelé l’exploitation vinicole ainsi que la boutique.

			Ils ne seraient plus en mesure de subvenir aux besoins des petits.

			Oncle Salim était entouré de verre brisé. Il avait commencé à passer le balai et s’était figé au beau milieu de son geste. Ses boucles poivre et sel étaient comme collées sur son visage empoussiéré. Ses gants en cuir étaient plâtrés de saleté séchée, et des larmes ruisselaient sur ses joues, mélangées au sang qui avait coulé d’une blessure au front. Lore remarqua une vilaine entaille sur son coude ; le liquide rouge s’en échappait à intervalles réguliers pour s’écraser par terre en grosses gouttes.

			Katu offrit à Lore une longueur de lin propre provenant de la trousse à pharmacie. Il venait d’avoir douze ans, avec des cheveux frisés d’un roux flamboyant, des yeux verts malicieux et un visage à la peau pâle couvert de taches de rousseur. Il était généralement le premier à semer la pagaille. Mais ce jour-là, même lui avait perdu son habituel sourire en coin. Il paraissait déterminé à se montrer le plus responsable possible.

			Elle lui serra l’épaule en signe de remerciement et accepta le bandage.

			Puis elle se tourna de nouveau vers son oncle et s’avança dans l’espace qu’il avait déblayé. « Je suis si désolée. » Elle tamponna sa blessure avec de l’alcool et enroula le lin autour de son coude. Une fois qu’elle aurait récupéré de l’eau propre, il lui faudrait nettoyer la plaie, mais dans l’immédiat il était primordial de stopper l’hémorragie.

			Salim essuya le dos de son gant sur sa joue, étalant la poussière en une tache de crasse. Il hocha la tête d’un air distrait, pleurant en silence, y compris quand il se pencha pour continuer à balayer les débris de brique, de boue et de verre.

			Il avait besoin de repos, mais après avoir été sa pupille pendant douze ans, Lore savait qu’il ne s’arrêterait qu’une fois cet espace débarrassé des gravats dangereux. Il ferait systématiquement passer les enfants avant lui.

			Elle se tourna vers les petits et s’assit avant d’attirer Milo, le dernier à réclamer un câlin, dans son giron. Le benjamin s’était retenu jusqu’à ce que l’essaim de gamins surexcités se fût dispersé. Elle serra ses épaules tremblotantes et le tint fort contre elle. À six ans, le jeune garçon n’avait toujours pas dit son premier mot et était sujet à des crises au moindre changement dans sa routine.

			Comment allait-il surmonter cette épreuve ?

			Les autres riaient et bondissaient par-dessus les plus gros décombres. Déjà, ils faisaient un jeu de toute cette destruction, s’efforçaient de tirer le meilleur d’une horrible situation, comme ils avaient continuellement eu à le faire.

			Mais Lore crut déceler quelque chose de nouveau dans leurs yeux, une étincelle de peur et d’incertitude.

			… Sauf que ça n’était pas une nouveauté, si ? Tous les enfants venus vivre au refuge avaient ce regard suite aux événements tragiques qui les avaient amenés ici.

			Quoi qu’il en soit, c’était un regard qu’elle n’avait pas vu depuis longtemps. Salim, Eshe, ainsi que Lore depuis quelques années, avaient fait de leur mieux pour guérir leur chagrin. Elle ne s’était pas rendu compte de leur succès jusqu’à ce qu’elle retrouve cette peine sur leurs visages.

			Elle soupira sur les boucles épaisses et sales de Milo. Une autre perte à ajouter à leur longue liste.

			« Je dois retourner chez ma mère, dit doucement Gris, il fallait seulement que je m’assure que toi et les enfants alliez bien.

			— J’aimerais venir avec toi, mais… » Elle désigna d’un geste Milo et les alentours.

			« Je sais. Tout va bien. » Il s’agenouilla près d’elle et posa une main sur son épaule prise de soubresauts. Elle ne s’était pas aperçue qu’elle tremblait avant qu’il ne l’apaise. « Tout va bien », répéta-t-il.

			Mais Lore avait du mal à comprendre ce qu’il disait. Les larmes qu’elle retenait lui brûlaient les yeux. Ses poumons réclamaient à grands cris de l’air sain et frais.

			Elle était de retour dans cette pièce avec Mama, la suppliait de rester, de ne pas l’abandonner. Et Baba qui était assis dans un coin, la tête entre les mains ; elle sut qu’elle l’avait perdu avant même qu’il ne soit vraiment parti.

			En un clin d’œil, elle se tenait devant deux inconnus. Malgré leur regard doux et leurs bras chaleureux, elle ne voulait pas d’eux. Elle réclamait Mama et Baba. Puis elle fut de nouveau dans l’officine, et la magie des deux faes submergeait ses sens, l’empêchait de remuer un muscle, de respirer, et le monde entier tremblait tandis que le plafond s’effondrait autour d’elle…

			Milo tendit ses petites mains et les posa sur les joues de Lore avant de saisir une de ses boucles rebelles et de l’entortiller lentement autour de son doigt – un geste de réconfort pour lui et, à ce moment précis, pour elle aussi, les reliant tous les deux.

			Lore prit une inspiration vacillante qui stoppa la panique pour l’instant. Elle puiserait de la force en Milo et lui en donnerait en retour.

			Elle se tourna vers Gris et plaça une main sur la sienne. « Ça va », dit-elle. Puis elle se rectifia – elle n’avait jamais aimé lui mentir. « Ça ira. Rentre chez toi, Gris. Une fois que les enfants seront en sûreté, je ferai mon possible pour m’enquérir de ta famille. »

			Gris acquiesça, se leva et essaya en vain d’épousseter son pantalon. Celui-ci aurait besoin de nombreux lavages avant d’avoir l’air propre à nouveau. Le jeune homme adressa à son amie un ultime sourire inquiet puis se fraya un chemin à travers la cour dévastée et se fondit dans la nuit naissante.

			Il leur fallut des heures pour débarrasser le dortoir principal des débris. Les six orphelins les plus âgés étaient déterminés à secouer les draps, balayer, s’occuper de leurs cadets, grappiller quelques miettes de nourriture ou remonter de l’eau du seul puits encore intact.

			Ce fut tandis qu’elle faisait s’asseoir les petits avec un peu de pain et de fromage que les bruits d’un village en proie aux flammes s’atténuèrent. Cependant, si le dernier des feux venait d’être étouffé, le ciel nocturne était enténébré davantage par les panaches de fumée, les plongeant dans une épouvantable obscurité.

			Lore finit de nourrir les petits, les nettoya au mieux, les vêtit d’habits propres et les envoya s’allonger sur leurs matelas partagés, s’agrippant mutuellement. Elle ne pouvait pas courir le risque d’arpenter les rues de nuit à cause des gravats qui les jonchaient sans doute encore, aussi elle décida de se rendre chez Gris aux premières heures du matin.

			En comptant les enfants endormis, elle s’aperçut que Milo était absent. Elle fit volte-face, fouilla le dortoir du regard, puis sourit. Il était roulé en boule sur la paillasse qu’elle avait déterrée et entreposée dans un coin pour elle-même.

			Elle se glissa sous la couverture à côté de lui. Le garçon dormait si paisiblement que Lore en aurait presque oublié le cauchemar éveillé qu’avait été cette journée. La fatigue prit le dessus quand elle se coucha, et elle sombra dans le sommeil avant que sa tête ait touché le tissu.
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			Comme à l’accoutumée, Lore se réveilla avant l’aube avec un poids sur la poitrine et du plomb dans l’estomac. La douleur battait sous son crâne, signe d’une migraine. La jeune femme se massa la mâchoire afin de soulager la tension qui l’oppressait et cligna des yeux jusqu’à ce que ses larmes aient séché.

			Encore un rêve à propos de ses parents.

			Elle s’extirpa de l’étreinte de Milo, qui s’accrochait à elle de tous ses membres, et elle regarda la ville par une des fenêtres cassées. Une part d’elle-même espérait découvrir que la veille n’avait été qu’une horrible hallucination.

			Mais il n’en était rien.

			Lorsqu’elle se sentit prête à affronter le paysage de désolation, le soleil émergeait tout juste à l’horizon. Il illuminait le vignoble, dévoilant des rangées entières de pieds de vigne déracinés, noyés et perdus dans les crevasses en dents de scie qui avaient déchiré la terre. Plus loin, là où hier encore se dressait le centre du village, de nombreux bâtiments manquaient. C’était comme s’ils avaient été dessinés au stylet avant d’être effacés d’un coup de chiffon négligent, ne laissant que des restes éparpillés au sol.

			Elle enfouit sa pierre dans la poche de sa robe puis partit en douce afin de ne pas réveiller les enfants. Lore voulait s’entretenir avec sa tante et son oncle avant de se diriger vers la maison de Gris. Elle regarda dans le bureau d’Eshe, qui était également détruit, et dans la cuisine intacte, louée soit la déesse, puis elle sortit dans la cour.

			Elle s’arrêta net. Deux faes s’y trouvaient, vêtues de l’uniforme noir et or des gardes du château de Wyndlin et du royaume qui commençait au sud du village.

			Contournant un arbre abattu, elle s’approcha furtivement à travers la cour fissurée. Eshe n’était visible nulle part, tout comme Salim. Les enfants ouvriraient bientôt les yeux, et elle devait s’assurer qu’aucun d’eux ne croise la route des soldats. Le premier était grand et portait une épée au côté tandis que le second, plus petit, tenait un arc et des flèches.

			Elle fit quelques pas hésitants vers eux. « Vous êtes-vous égarés ? s’enquit-elle.

			— Je te demande pardon ? » grinça le plus grand.

			Lore recula par réflexe.

			Le garde ne prit même pas la peine de tirer sa lame de son fourreau. Il n’avait besoin d’aucune arme autre que lui-même pour la fendre de la tête au nombril. Au lieu de cela, il tendit un doigt à l’ongle aiguisé comme une serre et le passa sans ménagement dans les boucles de Lore. La sensation de sa main sur elle la fit frissonner, et il sourit, révélant des dents pointues. Il ronronna presque de satisfaction devant cette manifestation de terreur.

			Car Lore était sincèrement terrifiée. Elle comprit brusquement qu’en dépit du dégoût que les faes de la veille lui avaient montré, elles avaient fait preuve de courtoisie.

			Ces deux-là ne la traiteraient pas avec la même politesse.

			Soudain, le garde éclata d’un rire sauvage, enfonça davantage la main dans les cheveux de Lore, tira fermement et la fit tomber au sol.

			Elle ne leur donna pas la satisfaction de l’entendre crier devant eux, malgré la douleur qui parcourut son corps lorsqu’elle heurta la roche. Sonnée, les mains à terre, elle se redressa et leva les yeux vers les soldats.

			« On ne t’a pas appris à t’agenouiller quand tu t’adresses à tes supérieurs, l’humaine ? » demanda le plus petit d’une voix chantante.

			Son cœur remonta dans sa gorge, palpitant de peur, menaçant de l’étouffer. Mais elle ne voulait pas, elle ne pouvait pas s’abaisser à se prosterner devant eux. Elle se releva difficilement.

			Leurs sourires s’élargirent. Après tout, où était le plaisir si leur proie capitulait si facilement ?

			« Comment puis-je vous servir ? réussit-elle à demander.

			— Nous sommes venus escorter la propriétaire de l’officine au château de Wyndlin. Va la chercher », ordonna le grand, ses yeux noirs luisant dangereusement.

			Lore manqua de s’étrangler. « Escorter » ? Autrement dit : s’en aller ? Franchir l’orée des arbres ?

			Elle ferma la mâchoire, qu’elle avait grande ouverte. Leurs mots n’avaient aucun sens à ses oreilles. Si elle menait Eshe à ces faes, tatie n’aurait d’autre choix que de partir. Seul, Salim ne pourrait jamais reconstruire le refuge, reprendre leur commerce et s’occuper des enfants. Sans parler du fait que ces gardes n’avaient aucun scrupule à blesser des humains.

			Lore ne pouvait laisser un tel malheur s’abattre sur Eshe. Celle-ci était le ciment qui maintenait la cohésion de leur groupe. Oncle Salim en était peut-être le cœur, mais tatie incarnait la volonté. Si quelqu’un devait embarquer pour un voyage dans l’inconnu et le danger, c’était bien Lore elle-même. Les enfants s’en sortiraient sans elle, mais ils ne survivraient pas au départ de l’un des adultes.

			Oui, ils avaient plus besoin d’Eshe que de Lore.

			« C’est moi, la propriétaire, hoqueta-t-elle en espérant que les faes ne renifleraient pas le mensonge.

			— Elle ne te paraît pas un peu jeune ? » demanda l’archer à l’autre garde. Son comportement avait changé durant les quelques instants qu’il avait fallu à Lore pour appréhender la situation. Il ne lui portait plus aucune attention et contemplait ses griffes d’un air ennuyé et indifférent.

			Telle était la nature versatile des faes.

			Telle était la légèreté avec laquelle l’épéiste pouvait décider de jouer avec elle ou de la tuer.

			« Il nous a dit d’aller chercher la propriétaire ou sa pupille, répondit-il d’une voix traînante. Je me fiche de savoir si c’est l’une ou l’autre. » Il regarda Lore. « Suis-nous. »

			Qui le leur avait ordonné ?

			« Puis-je aller faire mes adieux ? » La jeune femme fit un pas en arrière avec hésitation, se préparant à revenir en courant vers le refuge.

			« Je ne crois pas. »

			Mais sa famille ne saurait pas où elle était allée. Si jamais Lore ne revenait pas – et c’était très probable –, Eshe, Salim et les orphelins n’auraient aucune idée de ce qui lui était arrivé.

			Elle en perdait le souffle. C’était comme si des pinces s’étaient emparées de ses poumons.

			Lore ouvrit la bouche pour tenter de le raisonner ou de le supplier quand la main du garde surgit et se referma sur son bras avec cruauté.

			« Ne nous force pas à nous répéter, l’humaine. »

			Lore recula d’un pas et s’efforça de se libérer. La fermeté de la poigne lui fit monter les larmes aux yeux, et les ongles s’enfoncèrent plus profondément dans sa peau.

			« Je t’ai dit de venir avec n… »

			Il fut interrompu par Milo. Le garçon, vêtu seulement d’une chemise de nuit, se jeta à pleine vitesse sur le plus grand des faetauds sombres, ses petits poings dressés.

			« Milo ! » La gorge serrée, Lore put à peine prononcer son nom.

			Elle s’avança en même temps que tatie Eshe. Celle-ci avait dû voir l’enfant quitter le dortoir. Les deux femmes essayèrent de le saisir avant que…

			Le faetaud ricana et transperça Milo du regard. D’un mouvement rapide de son autre poignet, il le repoussa dans un tas de gravats. L’enfant cria en heurtant le sol.

			« Milo ! » Lore réussit enfin à se dégager et s’agenouilla pour prendre le garçon dans ses bras avant qu’il attaque de nouveau le garde. Elle le tint fermement et décrivit des cercles sur son dos pour l’apaiser tandis qu’elle l’examinait à la recherche de blessures. Tout son corps lui ferait sans doute mal à cause de la chute, mais il n’en garderait pas de séquelles. Elle le pressa doucement contre elle jusqu’à ce que ses halètements cessent et qu’une petite main écorchée se lève pour enrouler une boucle autour d’un de ses doigts.

			Lore lui chuchota à l’oreille, la voix chargée de larmes contenues : « Milo, je reviendrai très vite. Sois gentil et écoute ce que te dit tatie Eshe. Elle a besoin de ton aide, d’accord ? Je t’aime. »

			Elle le confia directement à Eshe en murmurant à celle-ci : « Je serai bientôt de retour. Tu trouveras l’argent de la boutique sous mon matelas. » Inquiète pour Lore, Eshe écarquilla les yeux, mais elle avait eu plus de différends avec les faes que sa pupille. Elle savait qu’il ne fallait pas discuter avec elles, remettre leur parole en question, ni les faire attendre. Elle hocha la tête et tint tendrement Milo qui se tortillait pour lui échapper.

			Lore s’éloigna, n’osant pas regarder les deux faetauds de peur qu’ils ne voient la rage qui brûlait en elle. Quel genre de personne bousculait un enfant ?

			Mais elle se rappela qu’il ne s’agissait pas de personnes. Les Alythériens étaient des faes.

			Elle garda les yeux braqués sur Milo tandis qu’elle accompagnait les gardes, lui souhaitant de rester au village et d’être fort.

			Elle ne se retourna qu’une fois, quand ils pénétrèrent dans la forêt et passèrent près des sentinelles en poste dans cette zone. Tatie n’avait pas bougé, seule sa bouche remuait tandis qu’elle berçait Milo. Lore n’avait pas besoin de l’entendre pour savoir qu’elle chantait d’une voix douce un air qu’elle avait déjà fredonné au-dessus de Lore à l’époque où elle était elle-même une enfant effrayée.

			La jeune femme se détourna et adressa une prière à la déesse dans sa demeure céleste pour que ce ne soit pas la dernière fois qu’elle voyait ses proches.
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			Plus ils s’enfonçaient dans les bois, plus il faisait sombre.

			La détermination de Lore fondait comme neige au soleil, laissant la peur prendre sa place. Elle n’aurait pas dû se trouver là, si loin dans la forêt. Plus que tout, elle voulait courir aussi vite que ses jambes la porteraient jusqu’à ce qu’elle soit de retour à Brunonde.

			Le village n’était pas sûr mais, au moins, elle serait chez elle. Dans un lieu familier.

			Les feuilles elles-mêmes semblaient lui murmurer : « Arrière ! Arrière ! »

			La lumière atteignait à peine le sol après avoir traversé l’épaisse canopée. Lore avait beau ne pas faire confiance aux gardes, elle les suivait de près en s’efforçant de tenir le rythme de leurs longues enjambées. Elle aurait juré sentir le souffle d’une bête affamée tapie dans l’ombre et apercevoir l’éclat de ses yeux monstrueux observant ses moindres gestes.

			Elle avait déjà ressenti cela auparavant.

			Lore avait grandi cernée par les sentinelles. L’une d’entre elles avait assassiné son père sous ses yeux et s’était esclaffée en constatant que le coup sec porté à la tempe de l’homme ne lui avait pas simplement cloué le bec : il l’avait tué.

			Toute sa vie durant, elle avait été forcée de les éviter, de se cacher et de ne pas croiser leur regard. Son existence tout entière avait été comme une mort par mille coupures. Voilà pourquoi elle avait essayé de fuir Brunonde. Après tout, il devait bien y avoir un endroit sans sentinelles, quelque part.

			Du moins, c’était ce qu’elle avait cru.

			Mais elle n’avait pas parcouru plus de quelques mètres dans la forêt quand la peur de l’inconnu avait commencé à lui serrer la gorge et à obscurcir son esprit. Et puis une sentinelle l’avait découverte, de toute façon. C’était de là qu’elle tenait la cicatrice sous sa poitrine. Le faetaud avait pris tout son temps pour la lui infliger. Il en avait tiré un plaisir immense, sachant que la jeune femme devrait porter cette marque pour le restant de ses jours.

			Lore résista à l’envie d’appuyer sur le carré de peau qui, à cet instant même, était comme en feu. La douleur fantôme revenait chaque fois qu’elle posait les yeux dessus, qu’elle y pensait ou qu’elle le frôlait accidentellement.

			Le souvenir de cette nuit dans les bois la submergeait et se mélangeait à la terreur qu’elle ressentait à présent. Elle se dit qu’à moins de faire demi-tour immédiatement, le martèlement de son cœur pourrait bien prendre fin, purement et simplement.

			Elle ne parvint pas à reprendre son souffle.

			Lore ralentit, traînant des pieds. Elle pouvait difficilement forcer les faes à l’écouter. Elle n’avait pas d’autre choix – elle s’était portée volontaire. Elle y arriverait. Les gardes la protégeraient… enfin, de tout sauf d’eux-mêmes. Ils n’étaient pas comme la sentinelle de cette nuit-là : ils voulaient quelque chose d’elle.

			Ses yeux se gonflèrent de larmes et un gémissement s’échappa de ses lèvres. L’espace d’un instant, elle crut qu’elle allait mourir ici. Une bête allait la manger ou bien elle ferait une chute et se briserait la jambe, et personne ne se lancerait à sa recherche.

			La forêt elle-même était maléfique. Elle la consumerait. La dévorerait. L’avalerait toute crue comme un monstre à la gueule béante issu d’un de ses cauchemars.

			Soudain, quelque chose changea. La peur à glacer le sang se dissipa. Sa poitrine se relâcha et les perles de sueur qui s’amoncelaient sur son front s’évaporèrent. Sa mâchoire et ses poings se desserrèrent également. L’envie impérieuse de faire demi-tour qui grondait en elle, le besoin urgent de rester à proximité des gardes, le faux sentiment de protection que leur présence lui inspirait – tout en sachant qu’aucun des deux ne lèverait le petit doigt pour la défendre –, tout cessa brusquement. L’angoisse s’envola.

			Elle entendit les oiseaux pousser des trilles. Le bruit des pas léger, presque imperceptible des faetauds qui maintenaient leur allure. Les arbres ici étaient différents de ceux qui encerclaient Brunonde : ils étaient plus vieux, plus espacés. Au lieu des géants imposants qui travaillaient de conserve avec les faes, ceux-ci rayonnaient d’une aura presque apaisante.

			Les gardes ne lui prêtaient aucune attention, inconscients de son changement soudain d’état d’esprit. Lore se retourna et revint sur ses pas, parcourant quelques mètres en sens inverse.

			D’un seul coup, l’épouvante envahit ses sens de plus belle. Elle alourdissait son estomac et faisait battre son sang à ses oreilles, et Lore dut se concentrer pour repousser l’envie instinctive de s’affoler et de courir à l’aveuglette jusqu’à retrouver le chemin de Brunonde.

			Difficilement, elle tourna les talons et fit trois pas en avant. Sa peur disparut de nouveau.

			La terreur – la panique – était fausse. Un sortilège. Une hideuse magie, certainement invoquée par les Alythériens des siècles plus tôt pour empêcher les humains de partir.

			Les yeux de Lore se remplirent de larmes. Non pas de tristesse, mais de colère. Comment avaient-ils osé ?

			« Ne traîne pas, l’humaine ! »

			Une crainte authentique s’empara de Lore quand elle entendit l’ordre du garde. Elle se rappela la sensation de ses doigts autour de son bras et la façon dont il l’avait jetée à terre.

			Les deux faetauds avaient pris de l’avance. Elle se hâta et forma un masque sur son visage. Ils ne devaient jamais se rendre compte qu’elle était au courant, pour le sortilège.

			Car si les faes apprenaient que Lore avait découvert la vérité, elle ne reverrait jamais plus son foyer.

		





		
			
				
					[image: ]
				

			

			Chapitre quatre

			À la nuit tombée, les pieds de Lore souffraient d’avoir crapahuté dans des bottes trop petites, et la misérable tranche de fruit séché que les gardes lui avaient donnée n’avait pas calmé les grondements de son estomac. Malgré tout cela, ce fut l’incertitude qui fit naître le malaise en elle tandis qu’elle pénétrait dans la cité alythérienne.

			Elle revoyait Brunonde chaque fois qu’elle fermait les paupières : le plafond effondré de la boutique, la taverne de la famille Burg en proie aux flammes, les visages terrifiés des enfants qui s’efforçaient de se montrer courageux. À moins d’une journée de marche de là, son monde tout entier était tombé en miettes à cause d’une force qui pouvait fissurer le sol. Leur existence ne serait plus jamais la même.

			Ici en revanche, pas une seule brique ne dépassait. Chacune des magnifiques demeures était intacte et les faes qui y résidaient vivaient leur vie, épargnées par la désolation qui avait frappé Brunonde.

			Le goût amer de la rancœur lui brûla la gorge. Alors voilà ce dont la magie était capable ? Provoquer une terreur si palpable que son souvenir la secouait encore, et maintenir toute une cité debout en dépit des mouvements de la terre elle-même ?

			Chaque pas qu’elle effectuait dans cette rue principale en pente la rapprochait du château qui dominait le paysage. Si elle venait de laisser un cauchemar derrière elle, le décor lui donnait l’impression de pénétrer dans un rêve éveillé. Lore leva des mains tremblantes pour tenter de lisser ses boucles indisciplinées, mais elle interrompit son geste en remarquant la crasse sur ses doigts et la terre sous ses ongles. Elle n’avait pas eu l’occasion de se laver durant ce périple, sauf pour nettoyer les plaies sur sa joue. Jusqu’alors, elle avait été trop épuisée pour se soucier de son apparence.

			Mais plus maintenant. Il semblait qu’à chaque coin de rue des faes aux habits somptueux s’arrêtaient pour la dévisager. Des enfants aux yeux comme des soucoupes demandaient à leur mère si l’étrangère était réellement, pour de vrai, une humaine. Lore observa leurs lèvres former le mot, certaines avec émerveillement, d’autres avec dégoût.

			Elle détourna rapidement le regard en enfonçant ses ongles dans les paumes de ses mains. Elle aurait aimé porter ses plus beaux atours de la fête des étoiles. Elle aurait souhaité coiffer ses cheveux en boucles scintillantes.

			À la place, elle ressemblait exactement à l’idée préconçue que les faes devaient se faire de son peuple. Elle voulut interrompre sa progression et leur dire que son monde venait de s’écrouler une fois de plus, que c’était en aidant des enfants pas si différents d’eux qu’elle avait déchiré sa tunique et sali ses cheveux. Des larmes de frustration lui piquèrent les yeux, pourtant elle garda la tête haute, même quand elle évita de croiser leurs regards.

			Son courage faiblit. Elle regretta chaque pas qui l’éloignait de Brunonde.

			Qu’on en finisse. Faites que leur affaire avec moi ne dure qu’un instant. Que je sois de retour à la maison à temps pour border Milo et m’asseoir avec Gris au bord du lac.
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			Avant longtemps, Lore put admirer le château de plus près. Véritable forteresse de pierre située au point le plus élevé du royaume, ses tours et ses tourelles semblaient percer jusqu’au ciel. Même depuis les rues loin en contrebas, Lore pouvait constater l’épaisseur et la solidité de ses murailles – seul un fou se serait attaqué à ce nid d’aigle qui avait l’œil sur toute l’Alythérie.

			Il leur fallut néanmoins des heures pour atteindre le château, et quand les faetauds l’eurent conduite à travers ce qui semblait être une entrée latérale lourdement gardée, puis une cour déserte et lui eurent ordonné d’attendre devant une porte fermée, Lore était si exténuée qu’elle en oublia d’avoir peur.

			Elle s’affaissa au sol, reconnaissante que le couloir dans cette partie du château fût recouvert d’un épais tapis. Tandis que le tissu moelleux amortissait sa chute, elle rêva de pouvoir retirer ses bottes pour examiner les dégâts infligés à ses pieds, soupçonnant qu’elle trouverait des ampoules sanglantes et la peau à vif. Mais elle se retint.

			Elle avait parcouru plusieurs lieues malgré la douleur ; elle pouvait bien supporter celle-ci une heure de plus.

			Elle observa le garde, celui équipé d’un arc et de flèches, qui se tenait non loin, à la surveiller. Elle supposa qu’il avait été posté là pour s’assurer qu’elle n’essaierait pas de détacher les chandeliers muraux ou de cacher les bougeoirs en argent sous sa tunique. Elle voulut lui décocher un regard noir, mais elle savait qu’elle ne pouvait pas se permettre ce risque. Au lieu de cela, elle considéra ses bottes, qui avaient l’air de bonne facture. Lore était prête à parier qu’il se sentait comme à marcher sur un nuage en permanence.

			Elle se leva d’un bond quand la porte s’ouvrit, et elle fit la grimace. Oui, elle avait percé des ampoules. Elle jeta un coup d’œil furtif à l’intérieur de la pièce.

			« Est-ce l’humaine qui possède le magasin où des livres sont à vendre ? demanda un faetaud âgé assis derrière un splendide bureau en bois.

			— C’est bien elle, grand intendant.

			— Je vois. Elle semble plus jeune que nous ne le pensions. »

			Lore poussa un soupir tremblant. Elle avait horreur que des hommes parlent d’elle comme si elle n’était pas là. Les adultes – à l’exception de son oncle et de sa tante – l’y avaient habituée après la mort de ses parents, mais surprendre une telle discussion dans la bouche de deux faes était pour elle un territoire inexploré, aussi elle se tut. Elle préféra rester debout face au doyen, l’air le plus stoïque possible, priant la déesse qu’on ne lui pose pas davantage de questions sur son identité. Si on découvrait qu’elle n’était pas la propriétaire de l’officine, qui pouvait dire la punition qui lui serait réservée ?

			L’intendant – un faetaud à la tresse argentée si longue que, même nouée en de nombreux endroits, son extrémité trônait sur une pièce d’étoffe décorative au sol – se pencha vers elle et joignit ses mains en ogive. C’était la plus vieille fae que Lore ait jamais vue, et pourtant ses yeux marron, clairs et perçants, brillaient toujours. Ses oreilles pointues étaient rehaussées de joyaux et ses doigts cerclés d’anneaux. Un pendentif portant le sceau royal reposait au bout d’une épaisse chaîne contre ses robes magnifiques.

			Un personnage riche et important, et néanmoins un serviteur de la famille royale.

			« J’ai une proposition à te faire. » Sa voix était douce et ne trahissait pas son âge avancé, contrairement aux plis sur son front. Ses dents étaient pointues, acérées même, et les cheveux à l’arrière de la nuque de Lore se dressèrent à cette vue. « Assieds-toi. »

			Réprimant la réponse instinctive de son corps qui voulait s’éloigner autant que possible de ce faetaud, elle obéit. « Que puis-je faire pour vous… ? » Elle laissa sa phrase en suspens, ne sachant pas comment s’adresser à lui.

			Elle étudia les murs décorés de son bureau. Toutes les espèces de fleurs existantes au monde y étaient sculptées et peintes. Leurs pétales et leurs tiges étaient recouverts de feuilles d’or resplendissant dans la lueur crépusculaire qui entrait par les énormes fenêtres situées derrière le doyen. Le sol était fait d’une pierre polie et scintillante qui reflétait les couleurs de la fresque ornant le plafond. Celle-ci représentait le ciel d’un jour ensoleillé, d’un bleu si vif qu’il lui mettait les larmes aux yeux. Même si elle se délectait de toute cette beauté, la manière dont les lèvres de son interlocuteur se plissaient de dégoût quand il regardait la jeune femme ne lui avait pas échappé.

			Enfin, il répondit : « Tu peux m’appeler intendant en chef Vignelac. Pour ce qui est de mon offre, il existe dans ce château une bibliothèque fondée il y a si longtemps que tu ne peux pas le concevoir. Elle contient des livres et des parchemins extrêmement importants pour la couronne. Il y a mille ans, un enchantement a été placé sur cet endroit de sorte qu’aucune créature alythérienne ne puisse y pénétrer. Cependant… » Il se pencha en avant en posant les mains à plat sur le meuble devant lui.

			Lore ne put s’empêcher de s’incliner en arrière pour maintenir la distance entre elle et lui.

			« Ton espèce n’est pas originaire d’Alythérie, ni même de notre monde, Raelysh. » Il avait énoncé ce fait comme s’il était une nouveauté pour elle, et non pas la seule raison pour laquelle la vie des humains était si misérable. « Quand le seigneur Syrelle a appris que dans votre village – comment l’appelez-vous, déjà, vous autres ? Immonde…

			— Brunonde », corrigea-t-elle en serrant la mâchoire.

			Il poursuivit comme si elle n’avait rien dit : « … se trouvait une officine d’apothicaire avec des livres, il a eu une idée. » À ces mots, un éclat d’empressement scintilla dans ses yeux. « Et si un humain pouvait franchir la porte indemne ? »

			Un frisson désagréable remonta la colonne vertébrale de Lore.

			« La bibliothèque est en pagaille. Nous avons besoin de quelqu’un pour y remettre de l’ordre. »

			Lore faillit en rire. C’est une domestique, qu’il leur faut. Pourquoi convoquer la propriétaire de l’officine…

			« Tu sais lire l’alythéri, n’est-ce pas ?

			— Oui. » Oh, voilà pourquoi.

			« Bien. Tu feras le ménage dans la bibliothèque, mais ta mission première sera de classer les ouvrages et les artefacts, ainsi que de consigner et de catégoriser méticuleusement chaque livre, parchemin et cahier que tu trouveras. À la fin de chaque semaine, tu me fourniras un registre et je te ferai savoir si tu dois m’en apporter certains. Bien entendu, tu seras dédommagée pour le temps que cela te prendra. Nous te renverrons chez toi avec assez d’argent pour reconstruire ton échoppe et plus encore. Nous rajouterons même un cheval. J’ai entendu dire que ces animaux étaient plutôt rares. »

			Ainsi, les faes étaient bel et bien au courant de la destruction de Brunonde. Elles n’avaient simplement pas pris la peine de les aider.

			Une seconde. Les pupilles de Lore s’agrandirent. Passer toute la journée dans une bibliothèque ? Un lieu probablement rempli de reliques faeriques ainsi que de manuscrits historiques, médicaux et alchimiques ? Où personne n’avait mis les pieds depuis mille ans ? Lore se pinça la jambe pour être sûre qu’elle ne rêvait pas.

			Ce pourrait être la solution à tous leurs problèmes. Elle découvrirait peut-être même d’où les humains étaient originaires.

			« Vous faites l’hypothèse que je ne serai pas blessée en y entrant, mais si vous vous trompez, est-ce que je mourrai ?

			— Nous avons toutes les raisons de penser qu’il ne t’arrivera rien. »

			Cela ne répondait pas à sa question ; néanmoins, avoir accès aux livres de la bibliothèque pourrait se révéler incroyablement avantageux. Il y avait tant de choses que les humains ignoraient sur le monde extérieur, tant de savoir qui leur était volontairement dissimulé.

			Tout de même, si leur supposition était fausse, elle mettait sa vie en jeu ; elle avait tout intérêt à doubler la mise.

			« J’accepte de risquer ma vie, mais je ne le ferai pas seulement pour de l’argent et un cheval. »

			La colère gagna les traits de l’intendant.

			« Tu as déjà de la chance que mon mécène consente à te donner quoi que ce soit, humaine, et tu souhaites malgré tout négocier ? »

			Lore voulut lui dire à lui et à son mystérieux donateur qu’ils pouvaient se mettre leur proposition dans un endroit qui n’avait jamais vu la lumière, mais l’intendant avait l’air de quelqu’un qui la ferait exécuter pour un tel affront. S’il s’était montré initialement respectueux, il ne faisait aucun doute qu’il estimait se rabaisser en lui adressant la parole.

			« Ai-je bien entendu parler de négociation ? »

			Lore sursauta et tourna brusquement la tête. Elle reconnaissait cette voix : elle l’avait entendue pas plus tard que la veille.

			Et en effet, le faetaud qui était venu au magasin entra dans le bureau de l’intendant. Seulement, il semblait différent. Son visage était le même : la mâchoire aux lignes saillantes, les sourcils ciselés, les lèvres charnues, la peau brune, lisse et brillante, cependant il avait…

			« Des ailes ? »

			Elle n’avait pas eu l’intention de faire ce commentaire à voix haute, mais le choc qu’elle avait ressenti à la vue de ces ailes qui ne jaillissaient certainement pas de ses omoplates la veille lui avait délié la langue.

			Le faetaud avança dans la pièce jusqu’à se trouver debout à côté du bureau de l’intendant. Une fois de plus, il irradiait de puissance. Lore pouvait sentir l’ampleur de sa magie.

			« Seigneur Syrelle, je lui disais justement que…

			— Silence. »

			La bouche de l’intendant se referma subitement.

			« J’aimerais entendre ce qu’elle a à dire. »

			Cette peur, à nouveau. Il était impossible de ne pas vouloir se ratatiner devant lui. À présent, vêtu comme il l’était d’une cape noire, d’un pantalon, de bottes, et doté d’ailes d’aigle noires effleurant le sol, il paraissait plus qu’intimidant.

			Lore dut se racler la gorge trois fois avant de se rappeler comment parler. « J’aimerais beaucoup vous aider, réussit-elle à dire, mais en l’état, le seul intérêt de l’argent pour nous est de payer les impôts et la dîme. Sans commerce, ce n’est qu’un joli métal inutile. Si vous envoyiez des provisions ainsi que des maçons et des guérisseurs qualifiés à Brunonde pour remettre à neuf ce que le tremblement de terre a dévasté… »

			Sa voix se perdit. Déesse, que ses yeux sont intenses ! Ils perçaient jusqu’à son âme, comme s’ils exigeaient qu’elle révèle tous ses secrets.

			Lore déglutit. Elle pouvait y arriver. De toute manière, ce n’était pas comme si elle avait vraiment le choix, si ?

			Elle arracha son regard du noble pour revenir à l’intendant. Celui-ci était infiniment moins terrifiant que la créature ailée près de lui.

			« Si vous pouvez me promettre que votre peuple aidera Brunonde à se remettre, alors je jouerai ma vie sur votre hypothèse. »

			L’intendant ne dit rien, ses yeux voletant entre elle et son maître.

			De la sueur goutta dans le dos de Lore tandis qu’elle retenait son souffle. Était-elle folle d’oser ne serait-ce qu’essayer de négocier ?

			« Marché conclu. J’enverrai nos meilleurs guérisseurs, maçons, et plus de provisions qu’il n’en faut. Mais tu dois commencer le travail à la bibliothèque aujourd’hui. »

			Lore se détendit, avalant l’air à grandes goulées. « Montrez-moi le chemin et je m’y mets dès mainte… » Elle eut un mouvement de recul et détala dans un coin de la pièce pour s’éloigner de la main que le noble venait soudain de lui tendre. « J’apprécierais que vous gardiez vos distances, monseigneur », hoqueta-t-elle.

			Le nommé Syrelle laissa retomber sa main. Il la dévisagea, l’évalua. Chose qu’il semblait faire en permanence. Lore voulut se tortiller pour échapper à son regard inquisiteur. « Je m’excuse pour mon manque de délicatesse, mais il faut que je pose la question… Suis-je si terrifiant ? »

			Oui ! « Non, monseigneur. J’ai été surprise, c’est tout. »

			Il émit un bruit de déception. « Ça n’ira pas », murmura-t-il. Puis il s’exprima plus fort : « J’apprécie ton aide dans cette entreprise. La bibliothèque compte énormément pour ma famille. »

			Lore ne put qu’acquiescer en réponse. Sa langue lui parut gonflée dans sa bouche. Elle avait la gorge sèche.

			Le faetaud ailé se dirigea vers la sortie en contournant largement la jeune femme. Ses plumes chatoyaient. Le noble s’adressa à l’intendant : « Montrez-lui les lieux quand vous lui aurez énoncé les règles.

			— Oui, monseigneur. » Une fois la porte refermée, Vignelac aboya : « Assieds-toi donc ! »

			Les joues de Lore s’empourprèrent et elle revint sur sa chaise.

			« Je peux te présenter la bibliothèque, puis on te conduira à tes appartements. Cependant, tu vas devoir accepter quelques conditions avant que nous puissions poursuivre.

			— Bien sûr. De quoi s’agit-il ?

			— Il t’est interdit de lire le moindre ouvrage, du moins pas au-delà de ce qui est nécessaire pour savoir comment les classer. Si tu tombes sur des volumes, parchemins ou grimoires particulièrement… intéressants, tu dois me les apporter sur-le-champ. Surtout s’ils paraissent enchantés. De plus, tu ne devras parler des livres que tu trouveras avec personne d’autre que moi ou le seigneur Syrelle. »

			Lore hocha la tête, faisant rebondir ses boucles autour de son visage. Rien de surprenant. « Compris. Défense de lire dans la bibliothèque, et vous présenter tout ce qui semble contenir de la magie. Quand serai-je payée ? »

			Le sourire de Vignelac s’élargit. « Dès que tu auras terminé. Comme tu le verras, la tâche est… monumentale. Quant à l’argent, tu n’en auras pas l’utilité tant que tu résideras au château – les appartements des serviteurs, la salle à manger et les bains te procureront tout ce dont tu auras besoin.

			— Intendant en chef, avec tout mon respect, j’ai été amenée ici sans prévenir. On ne m’a laissé emporter ni vêtements ni fournitures. Serait-il possible de me verser une petite somme régulièrement, à quelques jours d’intervalle, afin que je puisse acheter le nécessaire ? En supposant que ce travail ne sera pas fini en une journée. »

			Les yeux de Vignelac brillèrent d’une lueur agacée, mais il accepta d’un hochement de tête. « Il te faudra sans doute un certain temps. Je ne pense pas qu’il soit sage de permettre à une humaine de demeurer aussi longtemps hors de Brunonde, ni dans la promiscuité de ses maîtres ; néanmoins, en dépit de mes mises en garde, tu pourrais devoir passer l’hiver ici. »

			Lore se redressa sur sa chaise. L’hiver ? Ils n’avaient pas encore fêté l’équinoxe d’automne. Elle ignora sa remarque sur le fait d’autoriser une humaine à séjourner en dehors de Brunonde. Elle n’était pas du tout surprise de son raisonnement, ni du fait qu’il n’éprouvait aucune gêne à le lui faire connaître. Lore garda le silence – l’intendant n’avait pas répondu à sa question.

			Il céda avec un rictus : « Très bien. J’en informerai la trésorerie. » Il leva un long doigt en l’air. « La famille royale est absente, cette saison, toutefois tu emprunteras exclusivement les passages des domestiques. Tu resteras dans tes appartements sauf pour manger, te laver ou te rendre à la bibliothèque. Par conséquent, interdiction d’assister aux festivités ou d’explorer le domaine. Je compte sur toi pour travailler quotidiennement. Je t’accorderai un bref congé les matins de marché pour te procurer ce dont tu as besoin. Mais si je découvre que tu tires au flanc, je te renverrai chez toi. À travers la forêt. »

			Une parodie de sourire apparut sur ses traits.

			« Sans escorte. »
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